
[image: Couverture : Philippe Royer, Fils de paysan, notre bon sens commun, Fayard]


[image: Page de titre : Philippe Royer, Fils de paysan, notre bon sens commun, Fayard]


        
            
                Couverture : Le Petit Atelier

                 

                
                    ISBN : 978-2-213-73229-9
                

                Dépôt légal : septembre 2025.

                
                    © Librairie Arthème Fayard, 2025.
            

           
                

        
    Introduction
  La France avance comme un bateau ivre, sans cap et sans capitaine à bord. L’agitation et le besoin de réagir à tout génèrent des injonctions nombreuses et contradictoires. Le volontarisme affiché semble grand mais les gouvernements qui se succèdent dépensent beaucoup plus d’énergie pour ne pas sombrer via une motion de censure que pour porter un projet qui redonnerait un élan à la nation.
Les gens râlent, mais ils se sont à vrai dire habitués à être les témoins d’un spectacle pitoyable. Nos dirigeants n’ont plus de vision, notre société manque cruellement de sens et nombre de nos compatriotes sont devenus de simples spectateurs d’une situation qui pourrait ressembler à une fatalité.
Le monde avance et la mutation qui s’opère se fera avec ou sans la France. Engager un virage majeur pour notre pays devrait être une urgence pour le gouvernement et pourtant, malgré l’insatisfaction des électeurs, il persiste dans une politique qui nous conduit dans l’impasse. Nous sommes devenus le plus mauvais élève de l’Union européenne. Les pays du Sud que nous critiquions vivement ont réagi et pris les mesures indispensables que nous n’avons pas le courage de prendre.
Pire, depuis plus de quinze ans, plus le mur se rapproche, plus nos responsables sont incapables d’analyser leur part de responsabilité et de se remettre en cause. Au contraire, ils accélèrent et se dirigent droit dessus en étant persuadés que le peuple n’a pas la capacité de comprendre ce qui est bon pour lui.
Cette fracture grandissante qui devient insupportable réveille en moi une espérance inversement proportionnelle au chaos du monde. Et je fais le pari que quatre-vingts pour cent des Français sont prêts à courir le risque de cette espérance, à oser redonner du sens à notre société et à avoir le courage de prendre des mesures qui ouvrent à nouveau des perspectives.
Je ne vous proposerai pas un catalogue de promesses désincarnées – à la différence de ce que font certains hommes politiques espérant ainsi conquérir des électeurs qui par ailleurs croient de moins en moins à ce qu’on leur vend.
J’ai au contraire choisi de vous offrir un récit inspiré de mon parcours de vie, de mon expérience, de ma capacité à me projeter sans perdre le bon sens paysan qui m’anime. Tel sera le fil rouge de ce livre !
J’aimerais donc vous proposer une véritable philosophie de vie adossée à des mesures concrètes porteuses d’avenir, pour que la France retrouve son rang, pour que nos organisations soient performantes et que chacun d’entre nous ait envie de contribuer à ce renouveau.
 
Un tel changement nécessitera du courage, beaucoup de courage mais je pense que parler avec sens et simplicité est susceptible de susciter un élan collectif, car chacun au fond de lui a la volonté d’offrir un avenir radieux aux générations futures.
J’espère que la lecture de ce livre fera naître en vous l’envie d’en être, de redonner du sens à votre vie, de faire partie de ces personnes qui aspirent à la paix, à la joie, au mieux-vivre, et qui seront fières de mettre leur vie au service de la France, d’un collectif, d’une organisation – donc de quelque chose qui est plus grand que soi !


1
Un appel
J’aurais bien du mal à déterminer précisément ce qui m’a tant ému lorsque j’ai vu la croix de Lorraine dans le ciel de Colombey. Elle symbolisait tant de choses. La résistance de la France libre ; celui qui l’avait incarnée, le général de Gaulle ; mais aussi ce lien transcendantal entre le ciel et la terre, une espérance.
Il m’avait fallu plus de deux ans pour obtenir de mes parents de prendre la route pour rallier le village d’adoption de Charles de Gaulle depuis la Normandie où nous vivions. Un authentique voyage à l’époque, du moins pour de modestes agriculteurs habitués à se déplacer la plupart du temps pendant leur jeunesse à vélo et qui n’avaient fait l’acquisition de leur première voiture, une 2 CV, qu’après la naissance de mon frère aîné en 1961. J’avais dû insister et insister encore pour obtenir cette escapade en Haute-Marne. Et enfin j’avais eu gain de cause.
J’avais 5 ans lorsque nous avons appris la mort du Général, en 1970. J’ai fondu en larmes. Un vrai chagrin d’enfant. Spontané, sans calcul, sans même pouvoir l’expliquer. La Normandie ayant été marquée par le débarquement, la guerre était encore dans toutes les mémoires. Elle occupait les conversations des adultes et habitait les silences de mon grand-père. Comment aurais-je pu vivre autrement que comme un drame le décès de celui qui avait tenu bon dans cette tempête ? Aussi, quand j’ai appris qu’un de mes grands-oncles, André, ancien résistant, comptait assister aux obsèques, j’ai absolument voulu en être. Du haut de mes 5 ans, c’était une évidence. Hélas ce ne fut pas possible, mes parents ayant misé sur le fait qu’il s’agissait là d’une crise passagère inexpliquée. Mais l’idée d’aller me recueillir sur la tombe du grand homme ne m’a plus quitté et, à ma très modeste échelle, moi aussi j’ai tenu bon.
Je pense que c’était la première fois que j’allais plus loin que l’horizon de ma campagne normande. Et je pense aussi que, tout bien considéré, cette virée a plu à mes parents comme à toute la famille. Il est parfois bénéfique de s’éloigner de chez soi. Surtout pour aller rendre hommage à un homme qui a contribué à écrire l’histoire de France.
Ma mère m’a confié récemment que mon père avait été touché par ce voyage, et qu’une fois à la retraite ils avaient profité d’un séjour en Alsace pour réitérer ce moment de pèlerinage à Colombey.
Des décennies plus tard, mon admiration pour le général de Gaulle est toujours aussi vive. Évidemment, elle s’ancre désormais dans des réflexions et des convictions, au-delà des émotions spontanées de mon enfance. Il paraît qu’avec l’âge il faut devenir raisonnable…
De celui qui fut incontestablement l’un des plus grands hommes d’État de l’histoire de notre pays, je retiens principalement deux choses.
En premier lieu, le refus de la fatalité. Aussi souvent que possible, j’essaie de m’en inspirer. De Gaulle n’a pas particulièrement brillé sur le plan militaire lors de la Première Guerre mondiale. Mais, fait prisonnier, il a tenté de s’évader à cinq reprises. Cinq ! N’est-ce pas cet acharnement à ne jamais baisser les bras qui, des années plus tard, l’amènera à faire ce que personne d’autre ne fit ?
En second lieu, je retiens son authentique respect de l’altérité. J’aime à penser que ce trait de caractère lui venait de sa fille Anne, atteinte de trisomie 21. Élever une enfant qui n’est pas « dans la norme » ne peut que constituer une incroyable leçon de vie et forger une vision de l’humanité plus ouverte à la différence. D’autant qu’à l’époque les personnes porteuses de ce handicap étaient placées en asile ! Yvonne de Gaulle a d’ailleurs agi pour créer en 1945 une fondation et un établissement adapté à leur accueil. Clin d’œil du destin, j’ai été contacté début 2025 par la responsable de la fondation Anne-de-Gaulle, implantée dans le « Village AgorHa » à Saint-Quentin-en-Yvelines. Elle me questionnait pour l’aider à actualiser les orientations et à moderniser cette fondation qui, soixante-quinze ans après sa création, reste une œuvre formidable. Elle doit se déployer pour incarner dans notre temps la vision éducative et innovante du handicap impulsée par Yvonne de Gaulle. En regardant dans le rétroviseur de ma vie, je prends conscience que certains sujets reviennent à moi à plusieurs reprises. Lorsque c’est le cas, comme pour le général de Gaulle, il est sage que je sache me poser pour discerner à quoi je me sens appelé.
L’ascension du général de Gaulle qui n’avait ni le profil ni les qualités pour faire carrière dans un contexte politique normal est également un élément intéressant à analyser. En effet, il n’est pas le seul dans son cas. Souvent ce sont des situations exceptionnelles qui font émerger des personnalités exceptionnelles. Évidemment, nul ne pourrait aujourd’hui souhaiter voir le monde sombrer dans une période aussi épouvantable que la Seconde Guerre mondiale dans le seul but de voir se distinguer un grand homme. Mais, sans le souhaiter, pourrons-nous échapper à une crise majeure, dont on observe tant de signes avant-coureurs ? La situation géopolitique et la succession de chaos peuvent laisser penser que nous allons dans cette direction.
Espérons qu’alors se révéleront les hommes et les femmes dont le monde aura besoin. Celles et ceux qui auront la force de croire que rien n’est perdu. Le temps de l’appel à la prise de conscience et au passage à l’action est peut-être venu.

2
Une vie simple
C’est donc cinq ans avant la disparition du général de Gaulle que je suis venu au monde, dans la petite commune de Montgaroult, dans l’Orne. Je suis sans doute parmi les derniers enfants du pays à être nés au domicile familial – lequel n’était composé que de deux pièces de vie en ce temps-là ! Mes parents possédaient en début de carrière sept à huit vaches, quand aujourd’hui la plupart des exploitations laitières en comptent au moins cinquante, voire cent. Tous deux titulaires d’un « simple » certificat d’études, ils étaient pourtant considérés comme instruits, ils écrivaient sans fautes d’orthographe et calculaient avec justesse. C’est peut-être, entre autres, ce qui valut à mon père, personne discrète mais engagée, d’exercer les fonctions de maire pendant près de vingt années. Combien de gens ai-je pu voir défiler à la maison pour faire signer tel ou tel papier, exposer tel ou tel problème… La cafetière répandait ses effluves dans la maison toute la matinée ! Et pour certains, le café était relevé d’un doigt de calvados maison. Pour nous enfants, cet alcool était réservé aux « grogs » qui chassaient les états grippaux. Les moyens étaient modestes, l’indemnité de maire d’une petite commune l’était tout autant, mais cette simplicité matérielle ne freinait ni l’envie d’agir ni la capacité à vivre dans la joie.
Avoir connu cette sobriété heureuse me paraît être un privilège et une vraie chance. Nous mangions de bons produits de la ferme : poulets, cochons, légumes, fruits… des denrées aujourd’hui très recherchées par ceux qui ont envie de consommer local et sain. Le samedi, un boucher-charcutier ambulant passait. Au son du klaxon, mes grands-parents avec qui nous partagions tous nos déjeuners sortaient de la maison pour aller au bord de la rue acheter des steaks ou un rôti de bœuf pour le repas du dimanche, jour très différent des autres où chacun se mettait sur son trente et un pour aller à la messe et partager ce temps dominical de pause entre dix et dix-sept heures, après la traite du matin et avant celle du soir. La camionnette des « Magasins bleus », qui proposait des vêtements, passait aussi de maison en maison. Mes parents n’achetaient de nouveaux habits que quand ceux qu’ils portaient étaient usés. Le déploiement de la grande distribution – un magasin Super devenu ensuite Stock puis Champion – a sonné le glas de ces métiers ambulants.
Au cours de ma jeunesse, j’ai pu goûter au fait que la joie ne réside pas dans l’accumulation des biens matériels et dans la soif de posséder, mais dans l’être et le partage. Progressivement, une société de consommation s’est développée, et si elle a répondu à certaines attentes et engendré une forme de progrès nécessaire, elle nous a également, année après année, aliénés, enfermés dans une quête du « toujours plus ».
L’être humain a quitté sa dimension de personne pour devenir cet individu « dividualisé », divisé et individuel. Ce sens du collectif, du savoir-vivre ensemble s’est effacé doucement mais sûrement pour laisser la place à un individualisme grandissant. Bien sûr, il faut se réjouir des évolutions matérielles qui ont amélioré les conditions de vie. J’ai vu ma grand-mère aller au lavoir municipal pour y faire la lessive. Le lieu était beau et ce moment était un temps de partage, mais personne n’a regretté l’arrivée des lave-linges et des équipements qui ont allégé la charge physique de bien des gens. Je pense qu’il faut vivre avec la modernité. Toutefois, notre époque nous fait croire qu’une vie réussie passe uniquement par le succès matériel et financier. L’argent qui a toujours été un moyen est devenu une fin.
Aussi, au-delà d’être devenu individualiste, l’humain est également de plus en plus divisé. Au lieu de concevoir sa vie personnelle, professionnelle, associative et spirituelle comme un grand tout, il a développé des attitudes schizophrènes. L’envie de présenter aux autres une belle vitrine sans défauts est devenue plus importante que ce que l’on est. Nous avons fini par oublier qu’une vie accomplie passait par le fait d’oser être soi-même et de valoriser les talents qui nous ont été donnés.
Le niveau culturel d’une petite commune rurale était certainement moins développé que dans certaines villes qui proposent plus d’offres culturelles mais les personnes y vivaient avec simplicité et authenticité. Nous avons connu l’arrivée de la télévision chez nos grands-parents chez qui nous allions regarder La Piste aux étoiles le mercredi soir. La vie était simple, chacun y développait une conscience du cycle de vie amenant à accueillir et à se réjouir de ce qui est donné, à le considérer comme un cadeau plutôt qu’un fardeau.
J’aime cette citation tirée du Deutéronome : « Il y a la vie, il y a la mort, choisis la vie. »
L’être humain maîtrise de plus en plus la complexité de ce qui l’entoure mais il a trop souvent oublié de choisir la vie. Comme tout le monde, j’ai connu des épreuves, mais c’est ce choix de la vie qui m’a permis de les traverser et de les dépasser.
La relation à la nature et à l’agriculture m’a révélé que nous naissons fragiles, que nous vieillissons fragiles et que notre passage en ce monde est marqué par la finitude.
Accueillir la vie avec sagesse doit nous conduire à donner du sens à chaque étape de notre existence, qu’elle soit subie ou choisie, conscients que nous nous inscrivons dans un univers bien plus grand que nous.
Arrivé à ce que j’estime être le milieu de mon parcours sur terre – véritable période clé –, j’ai été invité à choisir. Le jeune adulte que j’étais s’était construit avec son projet, avec sa part d’ambition et d’ego. Puis, comme animé par un souffle, je me suis senti appelé à quitter cette superficialité pour me mettre à l’écoute de cette petite voix provenant de la profondeur de mon âme. Elle existe en chacun et en chacune mais elle est trop souvent étouffée par les ego surdéveloppés, les bruits et l’agitation du monde.

3
L’école des fondamentaux
Si je devais décrire l’école publique communale au sein de laquelle j’ai effectué ma scolarité primaire, je parlerais de deux classes multiniveau, de fondamentaux et d’exigence aimante. Vu qu’il n’y avait pas de maternelle, nous entrions un an plus tôt en CP et étions dans la même classe que les CE1 et CE2. L’autre classe réunissait quelques CE2 avec les CM1 et CM2. Chaque élève, quel que fût son niveau social, portait le même type de blouse sans que cela pose le moindre problème.
J’ai retrouvé cet esprit et ce supplément d’âme si particulier diffusés par M. et Mme Marguerite, nos deux instituteurs, lorsque j’étais allé voir le film documentaire de Nicolas Philibert Être et avoir tourné en 2001 dans l’école primaire du petit village auvergnat de Saint-Étienne-sur-Usson. Cela a réveillé en moi beaucoup de sensations. Il y avait d’abord l’odeur sèche et poudreuse de la craie qui se mélangeait à celle du tableau noir légèrement humide que l’on essuyait avec un chiffon râpé. Cette craie cassante crissait sous la main de l’instituteur, laissant parfois flotter dans l’air de fins nuages blancs croisant des rais de lumière du soleil pénétrant par l’une des fenêtres. Nous trempions la plume dans l’encre violette des encriers encastrés dans les pupitres de bois usé. Cette odeur métallique et légèrement aigre parfumait l’atmosphère. L’autre odeur qui me revient est celle des parquets et meubles cirés. Et il y avait également ce silence dense des campagnes et des classes disciplinées seulement rompu par le frottement des plumes, le crissement des craies et le pas du maître sur les lattes du plancher qui craquaient quand il passait dans les rangs.
M. et Mme Marguerite avaient le souci de permettre à chacun d’acquérir les fondements nécessaires chaque année. La classe multiniveau permettait à ceux qui avaient des facilités scolaires de commencer à s’approprier les savoirs de la classe du dessus. Elle offrait à ceux qui avaient le plus de difficultés la possibilité de revenir sur des savoirs de l’année précédente pas encore bien maîtrisés.
Contrairement à ce que pourraient croire les inspecteurs de l’Éducation nationale invités par leur autorité à être les garants du normatif, j’ai pu mesurer en arrivant au collège d’Écouché, situé à quatre kilomètres de notre village, que nous avions été bien préparés tant sur le plan scolaire que sur le plan des règles de vie. Tous les élèves, y compris ceux qui avaient moins d’aptitudes, sortaient du primaire en sachant lire et écrire. Les écarts de niveau étaient reconnus mais personne n’était laissé pour compte. Le parcours était en quelque sorte personnalisé, afin que chacun déploie son potentiel. Tout n’était pas parfait, c’était l’époque du « bonnet d’âne » dont se retrouvait coiffé celui qui n’avait pas travaillé. Certes cette coutume véhiculait une certaine morale, mais cela était humiliant et c’est une bonne chose qu’elle n’ait plus cours.
L’instituteur, tout comme le maire et le curé, était une personnalité clé de la commune. Chaque famille avait beaucoup de respect pour notre couple de hussards noirs. Pour moi, aller à l’école était une joie et je mesurais ma chance. J’étais impressionné et profondément respectueux de mon maître et de ma maîtresse comme si j’étais conscient de ce qu’ils m’apportaient. Malheureusement, la situation s’est beaucoup dégradée. Les raisons sont multiples. Les parents considèrent trop souvent désormais que leur progéniture n’est pas comprise. Nous fabriquons trop souvent des enfants rois dont il faut satisfaire les caprices. Lorsque j’osais critiquer l’un de mes instituteurs devant mes parents, j’avais droit à un second recadrage parental clair et ferme du type : « Tu ferais mieux d’écouter et de mettre en application les consignes. » On nous donnait le droit d’apprendre, de grandir, et ce droit avait pour contrepartie le respect et l’implication. Ce contrat passé entre l’enfant et l’école a été utile au gamin rebelle et de nature déterminée que j’étais parfois. Nous étions collectivement conscients qu’il était important de soutenir celles et ceux qui enseignaient. Ce respect profond était également porté au médecin qui nous soignait ou au gendarme qui nous protégeait. Leur contribution au bien commun était implicitement et explicitement reconnue par la société et générait de la considération. Personne n’aurait imaginé écrire des textes appelant à la haine contre les institutions de la République et les forces de l’ordre !
 
Je mesure que beaucoup de choses ont changé. À cette période, Internet n’existait pas. Soucieux de nous donner accès à la culture, nos parents avaient économisé pour nous acheter à mon frère et à moi l’encyclopédie Tout l’univers en dix-huit volumes. Nous avons tout lu et relu. Nous avions le sentiment d’avoir un accès infini au savoir – nous permettant par exemple de comprendre comment fonctionne un volcan – mais surtout d’être face à une fenêtre ouverte sur le rêve, une passerelle invitant à imaginer ces étendues de continents inconnus. Cela venait compléter les grandes cartes de France présentes dans les classes, supports pédagogiques de l’instituteur.
Si nous pouvons nous réjouir que le savoir soit devenu accessible sur le web, on constate que le niveau scolaire se dégrade. Les professeurs des écoles, qui font l’un des plus beaux métiers du monde, sont trop souvent amenés à éduquer avant d’enseigner car de nombreuses familles n’assument plus leur rôle. Le savoir-vivre est devenu une vraie problématique dans beaucoup d’établissements. Par ailleurs, la lourdeur et la bureaucratie de l’Éducation nationale conduisent dans une forme d’impasse. Sur 1,2 million de fonctionnaires de l’Éducation nationale, il apparaît selon les différentes études que près de 33 % occupent une fonction administrative et non pas d’enseignement. Ce n’est pas attaquer l’institution que de présenter ce type de vérité aujourd’hui. Au contraire, je pense que pour sauver l’école, il est nécessaire d’en pointer les travers et de la réoxygéner, notamment en réduisant de manière drastique les services centraux afin de redonner de la liberté aux directeurs d’établissement et aux professeurs des écoles qui sont les mieux placés pour s’adapter et s’ajuster afin de transmettre aux élèves les fondamentaux. Faire confiance doit redevenir le leitmotiv.
Le rôle de l’inspecteur devrait être celui d’un auditeur qui, grâce à son regard expérimenté, guide les chefs d’établissement et les professeurs de manière qu’ils progressent. Son rôle devrait être d’aider l’enseignant en situation d’échec à trouver sa place.
Or au lieu de cela, les services centraux sont mobilisés avec dogmatisme sur des questions sociétales telles que l’écriture inclusive ou la théorie du genre. Alors que de nombreux parents d’élèves devraient se réapproprier la responsabilité éducative, des commissions d’experts se questionnent sur le fait de retirer l’autorité parentale à partir de 16 ans. Dans le même temps, l’illettrisme est devenu un fléau, source de grande exclusion.
Avoir le souci du respect de chacun est louable, mais la priorité de l’école est qu’elle retrouve ses fondamentaux et redevienne l’ascenseur social dont j’ai pu profiter grâce à M. et à Mme Marguerite.
L’illettrisme est un fléau et un véritable handicap à tous les stades de la vie. Il a été sous-estimé car souvent masqué et caché. Au lieu de produire de multiples réformes visant à donner une orientation sociétale aux enfants ou à mettre en option des savoirs fondamentaux, il serait sage de s’attaquer concrètement au sujet de l’illettrisme !
Bien sûr, la pauvreté est l’une des principales causes de ce mal, si ce n’est la principale. Mais l’illettrisme est également causé par la dyslexie, tous les problèmes « dys » de manière plus générale.
Les femmes sont davantage touchées que les hommes, mais cela est moins visible car elles s’occupent souvent des enfants et de la famille.
Dix pour cent des enfants arrivent en sixième sans savoir ni lire ni écrire. Beaucoup sont encore dans le même cas en quittant le collège. Lorsqu’on les retrouve ensuite à 20 ou 30 ans, ils ont beaucoup de difficultés à trouver du travail.
En entreprise, j’ai pu mesurer concrètement que l’illettrisme est souvent caché, car les personnes touchées mobilisent des stratagèmes pour donner le change. Les gens illettrés connaissent pour la plupart leur alphabet, savent écrire leur prénom, savent écrire des petites choses du quotidien qu’ils ont apprises par cœur. Ce n’est pas pour autant qu’ils sont capables de travailler sur un ordinateur ou dans une usine qui utilise des machines nécessitant de savoir lire, par exemple.
Beaucoup d’associations accomplissent un travail formidable mais ce sont souvent les intervenants de la deuxième chance, voire de la troisième. Trop souvent, nous acceptons une situation dégradée comme une fatalité. Pourtant, mettre un terme à ce fléau et réduire par cinq l’illettrisme pour le ramener à 2 % ne dépend que d’une volonté politique et d’une capacité à faire confiance à celles et ceux qui œuvrent.
En appui, nous devons former plus d’orthophonistes et de personnes compétentes pour résoudre tous ces problèmes de langage et de compréhension. Si, comme je le pense, nous réussissons à faire en sorte que les enfants sachent lire et compter à la sortie du primaire, ce fléau disparaîtra progressivement pour devenir marginal.
Rappelons que l’illettrisme commence tout jeune. Les enfants frappés par ce mal vivent dans une cellule familiale où l’on n’invite pas à lire. Le goût, ou du moins l’habitude, de la lecture s’inculque très tôt, à travers les histoires que les parents lisent à leurs enfants. Des amis engagés au Rocher, association qui accompagne les personnes démunies et qui offre un lieu de vie et de partage dans les banlieues, m’ont expliqué que trop souvent les parents ont eux-mêmes des difficultés avec la lecture ou avec la langue française. Ces difficultés coupent les parents de l’écosystème scolaire et donc d’une partie de la vie de leur progéniture, le partage éducatif n’étant en conséquence plus possible. L’enjeu est de rompre cette chaîne en se concentrant sur les enfants. L’obligation de parler le français pour obtenir la nationalité française serait le meilleur service à rendre à celles et ceux qui s’installent dans notre pays.
Les professeurs des écoles sont des personnes qui font de leur mieux mais ils ne peuvent pas tout prendre en charge et surtout ils sont trop contraints. Si l’enfant a des problèmes, il est conseillé qu’il consulte un orthophoniste. Mais parfois, dans certaines régions, les listes d’attente sont infinies et le délai pour avoir un rendez-vous peut s’étirer sur deux ans. Pendant ce temps-là, l’enfant se décourage, et c’est ainsi qu’on le retrouve à 40 ou 50 ans en situation d’illettrisme.
Le bon sens – qui a guidé ma vie – m’invite à former et à réaffecter sur le terrain les personnes payées à produire des réformes inutiles. C’est une question d’allocation des moyens que les ministres qui se succèdent n’ont pas le courage de décider. Comme souvent, il est possible de faire mieux et moins cher si nous faisons preuve de volonté. C’est une bonne nouvelle car vu le niveau de sa dette, l’État n’a pas les moyens d’embaucher de nouveaux fonctionnaires.
J’ai rencontré dans ma carrière des adultes qui ont décidé d’apprendre à lire parfois à 30 ans ou à 50 ans. Quelle détermination ! Ils reprennent toutes les bases, étape par étape : la grammaire, le vocabulaire, l’écriture. Quelle humilité et quelle leçon de vie offerte à ceux qui, comme moi, sont nés du bon côté de la fracture sociale ! Une personne qui repasse simplement six mois sur les bancs de l’école peut tout reprendre, tout réapprendre. Elle fera encore des fautes, bien sûr, mais elle ne sera plus coupée du monde !
 
L’autre enjeu concernant l’Éducation nationale est de redonner de la liberté aux parents sur le choix des écoles. Moi qui ai accompli la totalité de mon parcours scolaire dans l’école publique et qui en ai été satisfait, je suis convaincu qu’il faut supprimer le quota public/privé figé à 20 % afin que les parents puissent réellement choisir. Le système a perdu en efficacité et en pertinence, il a besoin d’être oxygéné et stimulé. Il est indispensable de remettre des jours de carence pour mettre fin aux abus de quelques-uns qui, avec la complaisance de certains médecins, enchaînent les courts arrêts qui pénalisent tout le collectif. Je pense que ce serait le plus grand service à rendre à l’école et à nos enfants et à nos petits-enfants car les niveaux ne cessent de baisser. La baisse du niveau d’exigence a entraîné une baisse de niveau. Plus personne ne se sent responsable du résultat. Chacun se renvoie l’accusation. La France, qui est une des plus grandes puissances mondiales, ne peut pas accepter par fatalisme de se retrouver régulièrement dans les dernières positions des classements PISA.
J’ai la conviction qu’il est possible d’inverser la tendance. L’avenir de notre pays dépend du courage que nous déploierons pour changer le modèle et pour redonner leur fierté et la reconnaissance qu’ils méritent à tous ces enseignants qui sont entravés dans leur capacité à exercer leur beau métier.
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